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  La route dessinait un S sur le flanc du vallon, avant d’atteindre les piliers qui marquaient l’entrée de la villa Porzvelo. Le portail était ouvert.


  Ils remontèrent l’allée jusqu’au terre-plein, s’arrêtèrent devant la porte de bois bleu. De la lumière brûlait dans une pièce sur la gauche, derrière le rideau qui masquait la fenêtre.


  Ils descendirent, pressèrent le bouton de la sonnette.


  La femme qui vint ouvrir avait une quarantaine d’années. Ses cheveux, courts et teints d’un blond vénitien, étaient repoussés derrière des oreilles fines aux lobes percés par deux diamants.


  — Madame Kersan ?


  — C’est moi…


  Elle était maquillée, les cils soulignés de noir, les paupières renforcées d’un léger voile de fard qui rendait plus lumineuses ses pupilles d’une couleur gris-vert.


  — Désolés de vous déranger, madame Kersan, formula Baron. Nous sommes de la police. Commissaire Baron, commandant Arneke. Nous aurions besoin de nous entretenir avec vous quelques instants.


  Elle mit une poignée de secondes à réagir.


  — Si c’est mon mari que vous voulez voir, il n’est pas encore rentré.


  — C’est plutôt à vous que nous voudrions parler.


  Elle fronça les sourcils en tendant le cou, observant la campagne encore éclairée par la lumière rasante de la fin d’après-midi, comme si elle cherchait à y déceler une autre présence. Elle ne vit rien.


  — Entrez.


  — Merci…


  Ils franchirent le seuil et Arneke referma lui-même. Baron suivait la femme tout en observant sa silhouette. Elle était grande, mince, extrêmement jolie, vêtue d’une courte jupe noire qui faisait contraste avec un pull-over de laine mohair blanc, sur lequel était noué un foulard aux couleurs vives.


  Elle les fit entrer dans la pièce éclairée, un vaste salon-bibliothèque au centre duquel étaient disposés deux fauteuils et un canapé de cuir, autour d’une table basse face à la cheminée éteinte.


  — C’est vraiment à moi que vous voulez parler ? s’étonna-t-elle en se retournant.


  — Vous êtes bien madame Kersan ? Ilsa Kersan ?


  — Oui… Mais je ne vois pas en quoi je peux vous être d’une utilité quelconque. Vous cherchez quoi ?


  — Nous enquêtons sur la mort d’un homme, madame Kersan. Nous pensons que vous l’avez probablement croisé…


  — Ah ?


  — Il a été tué mardi dans la soirée. Son corps n’a été découvert que le surlendemain… Il s’appelait Christophe Normand… Ce nom vous dit-il quelque chose ?


  Il la fixait pour ne rien perdre de ses réactions.


  Un battement de cils… La respiration bloquée… Ou pas… Ça ne signifiait rien.


  — Je… Non…


  Elle dodelinait de la tête, le regard égaré parce qu’elle cherchait et ne trouvait pas ses mots. Un regard qui se dérobait… Il ne fallait pas en tirer de conclusions non plus. Leur seule présence générait un trouble et des réactions pas toujours maîtrisées. Une crainte irraisonnée…


  — Je ne crois pas, finit-elle par trancher. Nous nous serions croisés où ?


  — Vous permettez ?


  Elle sembla émerger.


  — Ah oui… Excusez-moi. Asseyez-vous.


  Ils s’installèrent. Baron la regarda prendre place en face d’eux, les genoux serrés, la jupe remontée à mi-cuisses. Le foulard avait glissé sur sa poitrine, dévoilant le décolleté en pointe de son pull-over, dans lequel se dessinait la naissance de ses seins ronds et lourds. Elle eut le réflexe de se réajuster avant de croiser les bras dans un geste de protection.


  — Je ne me souviens pas d’avoir rencontré ce monsieur…


  Elle lâcha de l’air avec un curieux geste d’agacement.


  — Et c’est tout ce que vous vouliez savoir ?


  — Pas exactement, renseigna le commissaire avec un sourire apaisant. Daniel Piervella, par contre, lui, vous le connaissez ?


  — C’est mon frère !


  Elle s’était brusquement montrée plus attentive.


  — Il lui est arrivé quelque chose ?


  — Non, rassurez-vous… Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


  — Mardi, justement. Nous avons dîné ensemble mardi soir.


  — Chez vous ?


  — Ici, oui.


  — Qui était présent ?


  — Daniel, mon mari et moi…


  Elle ne marquait plus aucune hésitation.


  — Votre belle-sœur n’était pas avec vous, remarqua Baron. C’était un dîner improvisé ou prévu de longue date ?


  — Improvisé, rétorqua-t-elle. Mon mari est promoteur et Daniel dirige une société de BTP à Saint-Nicolas-des-Eaux. Ils travaillent beaucoup ensemble… Les chantiers ont pris du retard à cause des intempéries de ces dernières semaines. Ils avaient besoin d’en parler.


  — Ce qu’ils ont fait pendant le repas ?


  — Je n’ai pas été très attentive à leur conversation.


  — Vers quelle heure votre frère est-il arrivé chez vous ?


  Elle grimaça, en apparence indécise.


  — Dix-neuf heures trente, évalua-t-elle.


  Il l’observa un court moment. Elle avait croisé et décroisé les chevilles, il arrivait à son regard de déraper durant une brève seconde. Ses mains formaient une conque plaquée de part et d’autre de sa poitrine, comme si elle éprouvait le besoin de comprimer ses seins, de freiner les battements d’un cœur en désordre.


  — Et reparti ? enchaîna-t-il.


  — Assez tard… L’apéritif a un peu traîné, nous ne nous sommes pas mis à table avant vingt et une heures… Daniel a dû s’en aller vers vingt-trois heures trente.


  Toujours les mêmes mots… Des horaires identiques, les mêmes motifs pour s’être réunis. Les intempéries qui retardaient le chantier, la nécessité d’en parler, la soirée improvisée à Porzvelo… C’était peut-être vrai, il n’y avait pas trente-six façons de le dire.


  Mais l’apéritif qui s’était prolongé ? Tous les trois l’avaient évoqué, exactement de la même manière. Ils avaient insisté. L’apéritif a un peu traîné…


  Dans quel but ? Pour justifier un départ tardif de Daniel Piervella ? Pour se procurer mutuellement un alibi à l’heure du meurtre ?


  Ils s’étaient concertés, ils avaient réécrit l’histoire de leur soirée, ils s’en tenaient au scénario prévu. Chacun de son côté. Les mêmes mots pour décrire leur huis clos sans témoin…


  Baron se passa une main sur le visage. Un signe à l’adresse d’Arneke.


  — Votre mari connaissait Christophe Normand, reprit-il d’un ton plus incisif.


  — Ah… Je ne…


  — Il ne nie pas l’avoir rencontré, coupa-t-il, impatient. Et nous savons que le matin de sa mort, Normand a reçu un appel depuis le poste fixe de cette maison !


  Elle avait tenté de réprimer un brusque frisson. Elle ne disait rien. La peau de ses joues avait pâli.


  Arneke prit le relais.


  — Il n’y avait que deux personnes à Porzvelo ce matin-là ! trancha-t-il, tout aussi mordant. Votre mari et vous… Et si ce n’est pas lui…


  Elle avait sursauté, comme s’il l’avait giflée.


  — Vous n’avez pas le droit !


  Elle s’était redressée. L’une de ses mains fendit l’air.


  — Vous m’accusez ?


  — Pourquoi avez-vous appelé Christophe Normand mardi, alors que vous prétendez ne pas le connaître ?


  — Mais… je ne l’ai pas appelé !


  — Et votre mari non plus ? persifla Arneke, ironique. Personne ne l’a appelé ! … Et pourtant cette conversation a bien eu lieu. Quelqu’un en a été témoin, Madame. Normand vous tutoyait !


  Elle encaissa mal. Les bras frémissants, le visage crispé, elle fixa Arneke avec un regard presque sauvage, en donnant le sentiment d’être à deux doigts de fondre en larmes. Elle était glacée, incapable de remuer.


  — Je ne suis pas obligée de vous répondre, protesta-t-elle d’une voix légèrement éraillée.


  Elle partit chercher un appui du côté de Baron qui ne disait plus rien, il écoutait seulement, il observait…


  D’instinct, elle devinait que c’était lui qui mettrait en place les pièces du puzzle, et elle n’aima pas le regard qu’il posait sur elle. Comme une foreuse qui transperçait son crâne, comme s’il lisait en elle, comme s’il savait des choses…


  — Je préfère que vous le lui demandiez.


  — À qui ?


  — À mon mari… Je ne sais rien… Je n’ai rien à vous dire. Maintenant, je vous demande de partir !


  — Ça va être plus compliqué que ça, madame Kersan… lui rétorqua Arneke en feignant de vouloir se remettre debout.


  Elle le fixa durement.


  — Je refuse de vous répondre !


  — Mais vous allez devoir nous accompagner… À partir de cette minute, vous êtes placée en garde à vue dans le cadre de l’enquête sur le meurtre de Christophe Normand.


  Un silence épais, un silence de catacombe les enveloppa d’un coup. Une sorte de verdict qui sentait la mort, le calme des champs de bataille après l’assaut…


  Ilsa Kersan se mit à hoqueter. Il avait suffi de quelques secondes pour voir la terre s’ouvrir, elle ne maîtrisait rien. Le monde tourbillonnait et lui donnait envie de vomir.


  — Madame Kersan…


  C’était l’autre qui reprenait la parole, le commissaire, avec son air stoïque et sa manière de ne pas y toucher, mais le regard au contraire planté dans ses propres pupilles, au fond desquelles elle s’efforçait de chasser toute empreinte de panique. Elle était capable de mentir, depuis longtemps, mais elle devinait dans ce faciès inébranlable celui d’un adversaire redoutable.


  Elle osa l’affronter. Avec ses cheveux grisonnants, sa joue creusée d’une fossette d’amertume, ce réseau de rides dessiné au coin des paupières, il présentait les traits d’un homme qui avait couru le monde, et qui n’ignorait sans doute plus grand-chose de la nature de ses habitants.


  — Votre mari connaissait Christophe Normand, répéta-t-il d’une voix assurée. Et nous savons que vous aussi… L’un de vous deux lui a téléphoné mardi matin. La conversation n’avait rien d’amical… Que s’est-il passé mardi soir ?


  Elle remua la tête, silencieuse. Les spasmes de la nausée lui compressaient encore la gorge. Elle bloqua sa respiration, expira ensuite lentement entre ses lèvres exsangues, en s’évertuant de contrôler les convulsions.


  — Il ne va pas tarder… souffla-t-elle en emprisonnant son sein, pour calmer les battements désordonnés d’un muscle emballé. Le vendredi, il rentre toujours plus tôt… Parce que les enfants arrivent…


  Les crampes se faisaient moins douloureuses. Elle souffla encore.


  — Madame Kersan…


  Le silence toujours. Son visage retrouvait des couleurs, ses pensées redevenaient plus claires. Elle réfléchissait, et elle avait besoin de temps pour le faire.


  Ils la virent se pencher, sans souci pour sa jupe courte que le mouvement remontait très haut sur ses cuisses, et attraper un paquet de cigarettes sur la table basse. Elle en piocha une nerveusement, fit jaillir la flamme d’un briquet qu’elle conserva au creux de sa paume. Ses mains tremblaient.


  — Pourquoi votre frère est-il venu ici mardi soir ?


  Elle fixa le commissaire avec un vide étonné.


  — Daniel ?


  — Vous avez d’autres frères et sœurs ?


  — Non…


  — Il est venu chez vous et ce n’était pas pour des raisons professionnelles… Pourquoi ?


  — Il faut demander à Ludo.


  — C’est votre mari qui l’a fait venir ?


  Elle haussa les épaules. La fumée lui enveloppait le visage, ses yeux luisaient dans la lumière des lampes, ils avaient pris une autre teinte, plus verte.


  — Depuis quand connaissiez-vous Christophe Normand ? insista Baron.


  Il la scrutait avec une sorte de curiosité embarrassée. Il avait appris à interpréter les silences et les mots, les gestes instinctifs, les réactions qui sonnaient faux… Il n’avait plus de doutes. Ilsa mentait, Kersan mentait, Piervella mentait… Ilsa savait très bien qui était Christophe Normand, il en était désormais persuadé. Et il s’était passé quelque chose à la villa Porzvelo le mardi précédent, à la villa ou dans la saline de Saillé, et Normand avait été retrouvé mort quarante-huit plus tard.


  — Où l’avez-vous connu ?


  Les digues allaient s’effondrer. L’instinct de survie la retenait encore, mais elle y viendrait. Il suffisait de patienter. Il la sentait terriblement fragile, il devinait les larmes qu’elle ne parvenait pas à refouler complètement.


  Un bout de vérité… Elle était sur le point de lâcher un morceau de vérité pour soulager la pression.


  Il se pencha.


  — Vous étiez amants ?


  Elle lui jeta un bref regard farouche.


  — Amants… !?


  Le mot lui écorchait la bouche. Elle écrasa nerveusement son mégot, presque avec violence, dans un cendrier de verre.


  Avant de le fixer dans le blanc des yeux.


  — Il m’avait violée !


  *


  Ludovic Kersan s’était mis à tourner en rond, les tempes serrées par un pressentiment qui le terrorisait. Deux fois qu’il appelait, deux fois qu’Ilsa ne décrochait pas…


  Elle pouvait être occupée bien sûr, absente quelques instants.


  Seulement il ne croyait pas au hasard. Lui d’abord, interrogé par la police, Jacqueline ensuite, Daniel sur son chantier… Et maintenant Ilsa qui ne rappelait pas. C’était comme un nœud coulant que d’autres resserraient autour de sa glotte, il sentait la rugosité de la corde qui lui comprimait le cou.


  Tout s’embrouillait dans sa tête.


  Son regard désespéré glissa sur le mobilier autour de lui, les boiseries massives dans lesquelles se reflétait le halo des lampes, le décor familier de ses années d’opulence, l’empreinte éclatante de sa réussite. L’idée qu’il n’y reviendrait peut-être pas de sitôt lui traversa l’esprit. Un éclair fulgurant. Les policiers ne croyaient pas à son histoire ! Il s’en doutait… Le moment était venu… Il voulait être là !


  Il décrocha son manteau d’un geste brusque, traversa le bureau et sortit sur le plateau, de l’autre côté de la cloison.


  — Gisèle !


  L’assistante brune eut un réflexe surpris.


  — Je dois partir. Annulez mon dernier rendez-vous ! Et je compte sur vous pour fermer ce soir.


  Elle penserait ce qu’elle voudrait. La police ce matin, ce départ précipité maintenant, à une heure parfaitement inhabituelle…


  Il n’entendit pas ce qu’elle lui répondait. Il dévalait déjà l’escalier en colimaçon, parcourait le rez-de-chaussée en direction de la porte extérieure pour se précipiter vers le parking qui jouxtait l’immeuble.


  Sa BMW déboucha dans l’avenue des Platanes. Le tableau de bord bipait. Il n’avait pas pris le temps de s’attacher. Il boucla la ceinture tout en conduisant dans les rues étroites bordées de villas protégées par des rangées de pins. Le plan de circulation l’obligeait à s’orienter vers le bord de mer. Il tournait le dos à sa destination.


  Dix minutes ou un quart d’heure lui seraient nécessaires. Et Ilsa ne rappelait toujours pas… Il en éprouvait une sensation de froid dans tout le corps.


  *


  Un téléphone avait sonné quelque part, oublié sur un meuble. Le correspondant avait appelé deux fois. Ilsa Kersan n’avait pas bougé.


  Elle était enfoncée dans le fauteuil, le buste incliné sur la droite, le coude planté dans l’accoudoir, et se tenait la tête dans le creux de sa paume, les doigts écartés pour masquer ses lèvres qui tremblaient. L’aveu l’avait privée de toute son énergie. Elle s’était mise à pleurer brusquement, des larmes d’autant plus douloureuses qu’elles étaient silencieuses.


  — Christophe Normand vous avait violée ? interrogea doucement Baron, penché vers elle.


  Il voulait le lui faire répéter.


  Elle se contenta de secouer la tête.


  — Quand ? … Dites-nous ce qui s’est passé.


  — Au début du mois d’août…


  Elle parlait, la bouche toujours abritée derrière la main. Il fallait tendre l’oreille pour saisir le sens des mots.


  — Je suis sortie un jour avec deux copines. Ça nous arrivait de temps en temps, pour passer une soirée entre filles… Nous avions décidé d’aller au restaurant, puis dans un club, au Jazz Volant, près de l’aérodrome…


  — Votre mari n’était pas là ?


  — Il ne rentrait pas cette nuit-là, il visitait un chantier assez loin…


  Elle se tut. Des gouttes épaisses lui brouillaient la vue.


  Ils la regardèrent se frotter les yeux avant de déglutir plusieurs fois, pour chasser le goût qu’elle avait dans la bouche. Le sentiment de mâcher du coton, une fadeur épouvantable.


  — Il y avait du monde quand nous sommes arrivées au Jazz Volant, reprit-elle sans les regarder. Normand était au bar.


  Elle remua les épaules.


  — On s’est installées et il nous a repérées. Trois filles en goguette… Il est venu vers nous, il s’est mis à nous parler… On ne le connaissait pas mais on était là pour s’amuser… On l’a accepté à notre table… Je ne sais pas combien de temps ça a duré. Normand était drôle. On a bu… Mes copines ont quand même fini par partir mais moi, je suis restée encore un peu… J’étais bien. Normand m’a proposé un dernier verre…


  Il y avait quelque chose dans sa voix que Baron était certain de capter, une sorte d’hésitation au moment de prononcer des phrases définitives. Ses paroles étaient hachées, entrecoupées de silences.


  Il resta muet pour éviter de la troubler.


  Elle gonfla sa poitrine, le regard baissé. Elle contemplait ses doigts comme s’ils étaient à même de lui inspirer ses propos.


  — Ensuite… Je ne sais pas… murmura-t-elle.


  Le silence dans la maison était impressionnant. On n’entendait rien, pas même le lointain ronflement d’une chaudière ou le tic-tac d’une pendule.


  — Je ne me souviens pas de ce qui s’est passé, formula Ilsa avec une espèce de ressentiment contenu. J’ai des flashs par moments, mais je suis incapable de dire si c’est le reflet de la réalité ou le résultat de mes cauchemars…


  — Vous ne vous souvenez de rien ?


  — C’est comme un trou noir, une mémoire vide…


  Elle fit l’effort d’allonger le bras en direction de la table, pour s’emparer d’un paquet de Kleenex dans lequel elle piocha. Elle s’essuya les yeux, se moucha, eut encore un instant de détresse avant de reprendre.


  — La seule chose dont je me souvienne, c’est que lorsque je me suis réveillée le lendemain matin, j’étais dans son lit… Et il était là, allongé près de moi.


  — Vous êtes certaine qu’il vous avait violée ?


  — J’étais nue. J’avais des sensations dans le corps.


  — Et vous pensez qu’il vous avait droguée ?


  — Je n’avais aucun souvenir. Comment j’étais arrivée là, ce qu’il m’avait fait… J’ai vu mes vêtements étalés par terre.


  — Et lui ? Que disait-il ?


  — Il se comportait comme si je l’avais suivi de mon plein gré… Il était… naturel. C’était tellement odieux ! … Je l’ai repoussé. J’étais terrorisée.


  — Où étiez-vous ? Chez lui ?


  — Dans sa maison, au Pouliguen.


  — Dans la chambre du bas ?


  Elle marqua une hésitation. La question lui paraissait incohérente.


  — À l’étage. On voyait la mer… Et j’avais tout oublié… Il faisait celui qui ne comprenait pas ce qui m’arrivait. Il m’a dit que j’avais peut-être trop bu, que c’était un effet de l’alcool, et que je finirais par me souvenir…


  — Que s’est-il passé ensuite ?


  — J’ai voulu partir. Tout de suite ! Il m’a ramenée au Jazz Volant, j’ai retrouvé ma voiture.


  — Et vous êtes rentrée chez vous ?


  — Je me suis enfermée sous la douche. Je me suis décrassée.


  — À qui en avez-vous parlé ?


  — À personne.


  — Vous n’avez pas pensé à consulter un médecin ? insista Baron. Vous n’avez pas déposé plainte ?


  Elle s’était recroquevillée, comme si elle se retrouvait brusquement enfermée dans un réduit glacé. Mais elle respirait fort, ils entendaient le souffle oppressé qui s’exhalait de sa poitrine.


  — J’avais trop honte. Personne ne m’aurait crue. On aurait dit que je l’avais bien cherché…


  Il resta silencieux quelques instants. Il n’y avait pas de chambre au rez-de-chaussée de la villa du boulevard des Marsouins. Elle le savait. Elle y était bien allée.


  — Et votre mari ? Vous ne vous êtes pas confiée à lui ?


  Elle bougea mécaniquement la tête. Son visage était creusé d’ombre.


  — J’ai eu peur qu’il ne comprenne pas. Je ne lui ai rien dit.


  Donc personne ne savait. Elle avait préféré essayer d’oublier… Comme tant d’autres.


  Ces choses-là arrivaient…


  Seulement il n’y croyait pas.


  Baron se sentait mal à l’aise. Il plissa involontairement le front, repris par une vieille impatience qui provoquait le chaos sous son crâne. Ilsa racontait une histoire et il n’obtenait finalement que des réponses vagues et des propos fuyants.


  — Vous n’avez jamais revu Christophe Normand ? questionna-t-il en la regardant.


  Bien sûr qu’ils s’étaient revus, sinon ça ne collait pas. Si Ludovic Kersan ignorait l’agression subie par Ilsa, et puisqu’il ne connaissait pas Christophe Normand, pourquoi se trouverait-il mêlé à ce qui ressemblait bigrement à un règlement de comptes ?


  Elle s’était de nouveau penchée, sans se préoccuper de sa jupe qui remontait encore et qu’elle ne songeait pas à tirer sur ses cuisses. Elle avait l’air infiniment fragile ainsi, désarmée.


  Elle pêcha lentement une nouvelle cigarette, prit le temps de l’allumer et releva les yeux, l’une de ses paupières à demi fermée pour se protéger de la fumée qui l’irritait.


  — Je voulais tout effacer de ma mémoire.


  — Mais vous l’avez revu ?


  — Une dizaine de jours plus tard… confessa-t-elle d’une voix mouillée.


  — Vous espériez quoi ? Lui faire avouer ?


  — C’est lui qui m’a abordée. Je suis sûre qu’il me surveillait.


  — Qu’est-ce qu’il voulait ?


  Elle mit du temps à répondre, les ongles plantés dans la chair de sa paume, juste sous les deux doigts qui tenaient la cigarette, avant de murmurer :


  — De l’argent.


  Il haussa les sourcils.


  — Vous voulez dire…


  Il n’était pas certain de bien comprendre.


  — Il vous faisait chanter ?


  — Il me suivait… J’étais sortie pour faire des courses. J’ai juste eu le temps de descendre de voiture sur le parking. Il s’est garé près de moi et il m’a ordonné de monter. J’étais effrayée.


  — Vous avez obéi ?


  — J’aurais été incapable de m’enfuir… Il a démarré… Il m’a jeté une enveloppe. « Tiens ! Regarde ! » Il était méchant, cynique… J’ai ouvert. Il m’avait photographiée sur le lit, nue. Il y avait un homme au-dessus de moi, mais on ne voyait pas son visage. Il s’est mis à rire. « Celle-là, c’est cadeau ! »


  Il y eut un court instant de débâcle, elle était prête à s’effondrer en larmes.


  — Mais il y en avait d’autres ? devina Baron.


  — Toute une série, et même des vidéos. « Si tu veux les récupérer… » Il voulait de l’argent. Et il m’a prévenue que si je refusais, il enverrait le tout à mon mari et qu’il diffuserait les clichés sur des réseaux pornos.


  Elle n’osait pas les regarder. Elle se débattait dans un mélange d’humiliation et de gêne, le visage blafard et les yeux cernés.


  — Vous avez accepté ?


  — Le payer avec quoi ? se lamenta-t-elle. Je n’ai rien. C’est Ludo qui gère nos comptes, il me donne ce dont j’ai besoin… Si j’avais fait un retrait, il s’en serait aperçu tout de suite.


  Le piège s’était refermé.


  — Alors vous avez refusé ?


  — J’ai complètement perdu la tête.


  Elle sentait le vide, le manque d’équilibre qui allait la faire basculer et se laisser glisser vers un puits sans fond.


  — Je lui ai proposé le peu que je pouvais, gémit-elle, quelques centaines d’euros. Il m’a attrapée par l’épaule pour me secouer, il m’a dit que je ne comprenais pas !


  Elle déchira l’air d’un long soupir désespéré et tira plus fort sur sa cigarette, alors que des larmes naissaient de nouveau au coin de ses yeux noyés.


  Ils attendirent un aveu qui ne vint pas.


  — C’est pour cette raison qu’il est mort ? traduisit doucement Baron. Vous l’avez tué pour mettre fin à son chantage ?


  — Non ! … Bien sûr que non, protesta-t-elle. Je n’ai tué personne !


  — Vous dites avoir perdu la tête.


  — Oui.


  Un sanglot l’obligea à s’interrompre. Elle était pétrifiée.


  — Madame Kersan…


  Elle gardait le silence.


  — Qu’avez-vous fait ?


  Elle remua le front, tout en gardant obstinément le regard baissé.


  — Il s’était arrêté dans un chemin. Il me serrait à la gorge, j’étouffais… Il a hurlé que des gens tels que nous cachaient toujours de l’argent quelque part. Il voulait savoir où était le coffre… Le coffre !


  — Vous en avez un ?


  — Dans le bureau, là-haut, gémit-elle. Mon mari y laissait de l’argent, je ne savais pas exactement combien. Plusieurs milliers d’euros…


  — Et vous l’avez révélé à Normand ?


  — J’avais peur de mourir.


  Entre ses doigts, la Marlboro n’était plus qu’un mégot fumant qu’elle abandonna dans le cendrier.


  — Je lui ai dit que la clé était cachée dans un livre. Ça lui a suffi… « Je m’arrangerai pour que ça passe pour un cambriolage. Ensuite, je te laisse tranquille… Mais pas un mot sur moi, hein ! » J’étais complètement affolée.


  Elle avait les joues sillonnées de larmes.


  — Et il est venu ?


  — Quelques jours plus tard. Il n’y avait personne à la maison. C’est notre fils qui a découvert qu’une porte avait été fracturée. Le coffre était vide.


  Baron resta silencieux. Il se massait les ailes du nez, perplexe. Il se mit à soupirer, saisi par un pressentiment qui le serrait comme une angoisse. Il savait qu’il approchait du but, il en flairait l’odeur. Et pourtant, il vivait dans un monde de mensonges où les gens disaient souvent le contraire de ce qu’ils pensaient et de ce qu’ils faisaient.


  La fiction… Et derrière tout ce fatras, une réalité à laquelle il n’avait pas encore accès mais qu’il sentait poindre. Il se demandait où se situait réellement la vérité.


  — Vous avez planifié le cambriolage de votre propre maison ? scanda-t-il avec humeur. Dans le but de mettre fin à un chantage ? … Et là encore, il ne vous est pas venu à l’idée de déposer une plainte ?


  Cette fois, elle accepta de redresser la tête. Elle clignait des paupières, ses yeux rougis contrastaient avec la pâleur de son teint.


  — Je ne voulais pas que mon mari sache ce qui s’était passé.


  — Pourquoi ? Il aurait compris. Un viol ! Vous aviez été agressée, probablement droguée !


  — C’était de ma faute… Je n’aurais pas dû rester au Jazz Volant ! J’aurais dû partir avec mes amies.


  — Et votre mari y a cru, à ce cambriolage ?


  Elle bougea les épaules.


  — Il avait des doutes. Il s’est mis à soupçonner la femme de ménage…


  — Mais lui non plus n’a pas déposé plainte ?


  — Non… Seulement, j’ai réalisé que je ne pouvais pas continuer comme ça. Madame Perrier ne méritait pas d’être suspectée… Et j’ai bien compris que ça ne s’arrêterait jamais. J’étais en train de m’enfoncer. Alors j’ai craqué… J’ai tout raconté à Ludovic.


  — Et il a pris contact
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